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    PRONONCIATION DES GRAPHÈMES

      DE L’ISLANDAIS ANCIEN

    
      
        Voyelles

        
          
            
              
              
              
              
              
                
                  	
Graphème


                  	
valeur phonétique


                

                
                  	
á


                  	
a long et fermé (fr. pâte)


                

                
                  	
é


                  	
é fermé (fr. été)


                

                
                  	
ó


                  	
o fermé (fr. peau)


                

                
                  	
u


                  	
fermeture arrière brève (fr. moule)


                

                
                  	
ú


                  	
fermeture arrière longue (fr. boue)


                

                
                  	
y


                  	
fermeture avant étirée brève (fr. vue)


                

                
                  	
ý


                  	
fermeture avant étirée longue (fr. mur)


                

                
                  	
æ


                  	
é ouvert (fr. père)


                

                
                  	
ø


                  	
ø ouvert (fr. beurre)


                

                
                  	
ö/ø


                  	
ø fermé (fr. creux)


                

              
            

          

        

      

      
      

        Consonnes

        
          
            
              
              
              
              
              
                
                  	
ð/đ


                  	
spirante dentale sonore (ang. the)


                

                
                  	
Þ


                  	
spirante dentale sourde (ang. thick)


                

                
                  	
f


                  	
/f/ (initiale et devant son sourd) sinon /v/


                

                
                  	
g


                  	
/y/ (fr. payer) devant /i/ et /y/, sinon /g/ (comme dans fr. goût)


                

                
                  	
h


                  	
fortement aspiré


                

                
                  	
j


                  	
toujours comme le /j/ inital (fr. /yatagan/)


                

                
                  	
s


                  	
sifflante toujours sourde (comme les /ss/ du français.)


                

                
                  	



                  	



                

              
            

          

        

        Les termes islandais qui apparaissent en italique dans les textes traduits font l’objet d’un lexique à la fin de l’ouvrage.

        Dans les notes qui se rapportent aux strophes (vísur) :

        K signifie kenning (f.) : « métaphore » et H heiti (n.) « dénomination, synonyme », qui sont les deux principales figures de style utilisées par la poésie scaldique.

      

      


  






QU’EST-CE QU’UN ÞÁTTR ?


La prodigieuse floraison des lettres islandaises entre le XIIe et le XIVe siècle s’explique en partie par la passion des Islandais pour l’un de leurs divertissements qui semble avoir concerné toutes les couches de la société : la composition, la transmission et la réception de récits de toute nature. Narrateur et auditeur, ainsi que lecteur (à partir du XIIe siècle), partageaient le même intérêt pour l’histoire en tant que connaissance du passé, l’histoire ou les histoires qu’on raconte pendant les longues veillées d’hiver et à l’occasion de festivités marquantes, ou tout simplement l’histoire qui vient d’arriver à un voisin dont la ferme se trouve distante de plusieurs heures de route à cheval. La première question que pose un bóndi au nouvel arrivant : « Quelles sont les nouvelles ? » La réponse constitue souvent la première phrase d’un récit et le fait divers ne demande qu’à se transformer en narration plus large et, pour peu que les événements rapportés soient d’importance, voilà ce fait divers qui devient þáttr ou saga.

Le terme saga est en relation directe avec le verbe segja : « dire », et désigne donc la matière d’un récit. Celui-ci se veut de nature historique (noter que saga ĺslands inscrit sur la couverture des manuels scolaires actuels veut dire « histoire de l’Islande ! ») et concerne aussi bien le passé (ĺslendinga sögur, « saga des Islandais ») que le présent (Sturlunga saga), voire « l’arrière-plan mythique » des pays du Nord (Fornaldarsögur : « sagas des temps anciens »). Le terme þáttr (pl. þættir) s’applique en revanche à l’autre genre en prose cultivé par les narrateurs du Moyen Âge ; toutefois il ne se réfère plus à la matière du récit elle-même, mais à sa forme. Ses autres acceptions (« toron d’une corde » ou « article de loi ») semblent indiquer qu’il s’agit d’un élément appartenant à un ensemble plus vaste, et le « dit » serait donc un récit placé à l’intérieur d’un autre de plus grande ampleur. Certains exemples dans les textes qui suivent illustrent assez bien cette définition, tels ceux qui se déroulent dans la mouvance des récits consacrés aux rois Olaf Tryggvason et Olaf le Saint, tandis que d’autres sont tout à fait indépendants. Mais il serait inexact de penser qu’une succession de þættir peut constituer à elle seule une saga. Le þáttr de Sighvatr Þorðarson en fournit la preuve, lequel, malgré la succession d’une douzaine de mini-récits, ne constitue pas une saga ; tout au plus laisse-t-il supposer qu’une telle saga sur le scalde serait peut-être à l’origine de sa rédaction. Enfin, la majorité des þættir mène une existence indépendante qui suffirait à leur conférer le statut de genre littéraire particulier.

Ce n’est donc pas dans l’analyse lexicale des termes que l’on peut trouver une esquisse de la réalité qu’elle recouvre, mais bien dans l’examen des textes eux-mêmes. Les deux genres relèvent certes d’un art de dire à bien des égards analogue, mais si les Islandais ont éprouvé le besoin d’avoir deux termes pour une même activité de conteur, c’est sans doute que cet « art de dire » n’est pas identique dans les deux cas.

La matière de la narration ne nous aide pas plus à déterminer un récit caractéristique du genre. Un schéma thématique émerge toutefois de façon qu’on pourrait qualifier de récurrente : un jeune Islandais, en général issu d’une famille de chefs, quitte l’Islande, s’embarque pour la Norvège et parvient, souvent grâce à ses qualités de scalde, à se faire admettre au sein de l’escorte royale (hirð) ; mais ce départ pour la Norvège, qui s’apparente à un voyage de formation avant la lettre (suéd. utvecklingsresa), peut obéir à d’autres exigences, telle celle de venger un meurtre impuni1. Une autre variante met en scène des jeunes Islandais retenus en otages par un souverain norvégien2, mais, dans un cas comme dans l’autre, le narrateur – un Islandais sans doute le plus souvent – souligne le courage et l’intelligence de ses compatriotes et n’omet que rarement d’égratigner au passage le pouvoir royal installé dans la mère patrie !

En fait, comme le souligne fort justement Régis Boyer dans son introduction aux Sagas miniatures3, toute taxinomie est vouée à l’échec concernant la bonne centaine de récits que compte le genre ainsi que la vingtaine présentée ici, dans laquelle voisinent textes édifiants (évangélisation de l’Islande, miracles), relations de faits divers (histoires de meurtres et de vengeances), canulars truculents et épisodes de la vie à la cour des souverains norvégiens, témoignant en bref d’une diversité extrême de motifs narratifs qui se développent dans des situations très différentes ; si on ajoute à cette variété déconcertante le fait qu’un þáttr ne se différencie pas pour l’essentiel du mouvement d’écriture d’une saga, à laquelle il emprunte entre autres sa sobriété réaliste et parfois austère, il devient malaisé de tracer la frontière entre les deux genres. C’est qu’elle se trouve ailleurs que dans la façon de conter ou plutôt de raconter, et sans doute dans le choix initial du narrateur antérieur à la rédaction de son œuvre : le sagnamaðr (« narrateur de saga ») travaille toujours dans une perspective plus ou moins historique, il prétend relater des faits et en instruire son auditoire ou son public tandis que le narrateur d’un þáttr a pour but de les divertir (til gamans), si bien que la frontière entre les deux genres pourrait bien se trouver entre le docere et le delectare (« enseigner » et « divertir »). Le þáttr ignore les longues généalogies qui alourdissent le flux narratif de nombre de sagas mais viennent en bonne place pour y montrer et démontrer le caractère illustre d’un personnage ; les indications chronologiques et toponymiques qui d’ordinaire balisent les circonstances de l’action d’une saga sont absentes du þáttr, alors que le ridicule voire le grotesque fournissent les ingrédients comiques susceptibles de provoquer le rire, ce qui n’est jamais le cas dans une saga. De telles différences dans le ton et dans l’intention narrative, bien que sensibles, demeurent toutefois insuffisantes pour asseoir une différence fondamentale.

Un texte parmi tous ceux regroupés ici paraît toutefois susceptible de délimiter avec plus de précision ce qu’il faut entendre par þáttr, c’est Le dit de Casquette-à-bière, car il présente une ambiguïté significative et surprenante : intitulé initialement « dit » (þáttr), il se termine par la phrase suivante « et c’est ici que se termine la saga de Casquette-à-bière » (ok lýkr þar sögu Ölkofra) ! Comment interpréter une telle incertitude dans la caractérisation de l’œuvre ? S’agit-il d’une simple négligence du narrateur ou d’une hésitation qui puise sa source dans la structure même du récit ? On ne peut invoquer la longueur du texte, trop long pour constituer un dit classique, mais trop court pour justifier l’appellation de « saga ». Cette tragicomédie empreinte de burlesque se décompose en fait en deux parties : d’une part l’histoire de Casquette-à-bière proprement dite, qu’on peut considérer à juste titre comme un þáttr, et son prolongement à partir du chapitre 4, qui décrit l’évolution et l’heureuse conclusion du conflit entre Broddi et Þórkell mais qui est étrangère au dessein initial du narrateur. Le chapitre 3 se termine d’ailleurs par une phrase tout à fait significative : « À partir d’ici, Casquette-à-bière disparaît du récit », laquelle met un terme au dit. On tient là ce qui constitue l’une des caractéristiques principales du genre : il est centré sur l’évolution et la destinée d’un seul personnage (voire de deux au plus), toutes deux décrites jusqu’à leur terme, ce qu’indiquent du reste clairement les titres des différents récits.

Ce personnage central évolue de surcroît dans une aventure (ou mésaventure) elle aussi fort resserrée qui l’apparente au cadre de l’anecdote au sens premier du terme. En effet, le dit est par excellence le récit succinct qui met en scène des faits peu connus comme des scènes familières à la cour des rois de Norvège, les détails piquants d’une situation ou des événements pittoresques et inédits. L’anecdote se hausse d’ailleurs au niveau de la nouvelle lorsque la destinée du personnage principal est illustrée jusqu’à la dernière conséquence de ses actes4. À cet égard, les dits islandais rejoignent les premiers balbutiements du genre qui, à peu près à la même époque, apparaissent sur le continent sous la forme de récits brefs à caractère édifiant (exempla) ou de relations de faits divers plus ou moins crapuleux (canards) colportés dans les rues. C’est ainsi que des dits consacrés à la christianisation de l’Islande5 voisinent avec des scènes de meurtres en pleine rue6, des relations de miracles7 avec des séquences bouffonnes8, des actions exemplaires avec les pires méfaits9. Cette parenté dans le fond et dans la forme entre les dits islandais et les premières « nouvelles » continentales ne saurait surprendre lorsqu’on connaît les contacts suivis qu’entretenaient les Islandais avec le continent à l’époque médiévale. Certains de nos récits témoignent d’ailleurs qu’ils étaient de grands voyageurs très au fait de ce qui se passait ailleurs.

Les dits partagent avec les sagas la caractéristique d’être anonymes ; les tentatives faites pour identifier les auteurs qui se cachent derrière les récits sont presque toujours vaines et ne franchissent guère le stade de la conjecture, car elles ne se fondent la plupart du temps que sur des recoupements fragiles : c’est le cas pour Le dit de Máni l’Islandais, inséré dans la Sverris saga, rédigée donc sans doute par Karl Jónsson († 1212) et pour trois autres textes qui seraient de la main de Gunnlaugr Leifsson († 1218)10. Même si de telles attributions demeurent incertaines, elles orientent vers une origine vraisemblable de cette production narrative : le milieu ecclésiastique, celui des clercs et des élèves des écoles monastiques qui fleurissent sur l’île après sa conversion. Eux seuls maîtrisent l’écriture ainsi que les techniques de composition d’une œuvre littéraire : le choix de nombre de leurs sujets ainsi que le tour manifestement apologétique avec lequel ils sont traités ne laissent guère planer de doute sur ce point : une majorité d’entre eux est de surcroît consacrée aux deux grands rois évangélisateurs du Nord, Olaf Tryggvason et Olaf le Saint, et revêt parfois la forme moralisatrice de l’exemplum en guise de sermon déguisé. C’est enfin parmi les dits que l’on rencontre une histoire abrégée de l’évangélisation de l’Islande11, ainsi que la narration du mariage du premier évêque de Skalholt, Ísleifr Gizurrarson, intégrée plus tard aux Biskupasögur (« saga des évêques »)12.

Certains éléments permettent de situer avec une précision satisfaisante les dates probables de rédaction de ces dits, en particulier pour une bonne part d’entre eux la contamination progressive de schémas narratifs chers aux rédacteurs de sagas dites des temps anciens ou sagas légendaires (fornaldarsögur) : l’irruption du merveilleux, le thème du bon à rien (kolbitr = litt. « croqueur de braise ») qui devient un héros capable des plus grands exploits, l’inévitable affrontement du personnage central avec des « guerriers-fauves » (berserkir), la réapparition des dieux de la religion païenne, la quête de la fiancée qui se termine souvent par un mariage princier13 – tous sont des thèmes récurrents exploités dans des œuvres postérieures à la rédaction des grandes sagas classiques. Si on admet – comme il est établi –, que l’âge d’or de la rédaction de ces dernières (ritöld) se situe au XIIIe siècle, il convient de retenir la toute fin du XIIIe et le XIVe siècle comme date de composition des dits. Les événements qu’ils relatent sont aisément datables, car ils mettent en scène les souverains norvégiens parmi les plus illustres, les deux évangélisateurs du Nord Olafr Tryggvason et Olafr Haraldsson helgi (Olaf le Saint) dont les règnes occupent la fin du XIe siècle et le premier quart du XIe siècle ainsi que Haraldr Sigurðarson harðráði (Harald l’Impitoyable) au milieu du XIe. On estime donc que l’écart entre les faits relatés et la date de leur rédaction varie selon les textes entre deux siècles pour les plus éloignés et moins d’un siècle pour les plus récents. Seuls les dits ayant pour théâtre l’Islande sont indatables, exception faite pour ceux qui ont trait à l’évangélisation de l’île.

Mais c’est en examinant avec attention la répartition et le dosage de la prose et de la poésie qu’on peut déterminer avec une certitude satisfaisante la frontière entre la saga et le þáttr. La première se présente majoritairement comme un genre privilégiant la narration objective en prose dans laquelle le narrateur souverain se situe en dehors de l’action, et les rares strophes (visur) ont pour fonction de donner de temps en temps la parole aux personnages ; elles jouent donc un rôle de dramatisation ponctuelle du récit. Le þáttr en revanche aménage un espace bien plus confortable à la partition poétique en lui réservant l’essentiel du dialogue : les personnages parlent en vers, l’action, qui, comme nous l’avons constaté plus haut, est concentrée sur un événement, ne constitue plus qu’un cadre parcimonieux ramassé sous une forme analogue aux didascalies théâtrales ou aux articulations en prose des poèmes eddiques ! Nombre de þættir ne sont en fait que des saynètes dans lesquelles les personnages se donnent la réplique ; là où la saga est épique, le þáttr est dramatique, le sagnamaðr raconte, là où le conteur de þáttr met en scène !

Une esquisse de classement est donc possible selon la mise en forme et le genre du récit. Les uns – et ce sont souvent les plus brefs – s’attachent à dresser des tréteaux en plein air et à y faire évoluer et s’affronter des personnages autour d’un événement digne d’occuper une scène, voire un acte bref14. Ils sont bien une dizaine à revendiquer l’appartenance à ce registre propre au théâtre susceptible de divertir et de provoquer le sourire et parfois même le rire, tous deux étrangers à la saga, dont le ton est toujours grave : entretiens d’un souverain avec son scalde favori émaillés de jeux de mots et parsemés parfois de pièges malicieux ou complices, scènes de rues à peine esquissées à l’occasion d’un épisode furtif mais déterminant dans la conduite de l’action et d’autres éléments encore qui témoignent du souci permanent du narrateur de tenir en éveil l’attention d’un lecteur qui est en même temps spectateur. Voilà ce qui caractérise par excellence le « genre » du þattr !

Les narrations qui s’en éloignent le plus et qui s’apparentent au plus près de la saga se recommandent en revanche par leur ampleur relative : le personnage central évolue au travers d’une histoire – entendre par là une succession d’événements au cours d’une période assez longue – dont le déroulement fait l’objet d’une description détaillée conduite sous la forme d’une narration objective et souveraine15.

Viennent enfin les récits qui allouent une part égale à l’élément épique, c’est-à-dire à la description proprement dite, et à l’intervention directe des acteurs à des moments clefs d’un épisode. Ils sont d’ailleurs soigneusement choisis et contribuent bien souvent à esquisser des portraits instantanés et nuancés de certaines personnalités dont les traits singuliers se dessinent au fil de la narration16.

Þættir (traduits ici par « dits » faute d’un terme français vraiment adéquat) et sagas sont deux aspects complémentaires de la prose norroise médiévale issus d’une même passion des Islandais pour le fait de dire, de raconter : ils ne s’identifient jamais complètement l’un à l’autre mais ne se différencient pas non plus fondamentalement. On peut s’en faire aisément une idée en analysant les rapports qu’ils entretiennent lorsqu’une saga inclut un þáttr, lequel fonctionne comme un récit dans le récit, technique qui fera fortune chez certains grands écrivains classiques ! Mais lorsqu’ils sont indépendants, les dits mènent gaillardement leur existence propre et deviennent anecdotes, gags, nouvelles, canulars et autres miniatures de comédies destinés plutôt à être vus que lus.
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Cf. les dits de Gísl Illugason, de Þórmoðr et d’Ögmundr le Gnon.







2. 


Cf. les dits de Steinn Skaptason et de Þóroddr Snorrason.







3. 


Régis Boyer, Les Sagas miniatures, p. 10-22, Les Belles Lettres, Paris 1999.







4. 


Le dit de Gísl Illugason.







5. 


Þórvaldr le Grand Voyageur.







6. 


Gísl Illugason, Ögmundr le Gnon.







7. 


Þorhalr-bouton,







8. 


Þorstein la Frayeur.







9. 


Svaði et Arnorr.







10. 


Gísl Illugason, Svaði et Arnorr et Þórvaldr le Grand Voyageur.







11. 


Þórvaldr le Grand Voyageur.







12. 


Cf. : Le dit de l’évêque Ísleifr.







13. 


À cet égard, le texte le plus influencé par ces nouveaux schémas à la mode est sans contexte le Stjörnu-Odda draumr (« Le rêve d’Oddi les Étoiles ») : il les exploite tous et propose même une variante du « croqueur de braise » en la personne du roi Geirviðr, qui ne s’est pas occupé des affaires de son royaume parce qu’il n’avait pas atteint sa majorité et qui part à l’âge de douze ans affronter les guerriers-fauves !







14. 


Les dits d’Einarr Skúlason, d’Arnorr le Scalde des jarl et de Máni entre autres.







15. 


Les dits de Þórvaldr le Grand Voyageur, de Gunnarr, d’Oddi les Étoiles, de Steinn Skaptason, de Þoroddr Snorrason et de Casquette-à-bière.







16. 


Les dits d’Ögmundr le Gnon, de Þórmoðr, de Gisls Illugason et d’Egill Siðu-Hallson.
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